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MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


M. le Présipenr souhaite la bienvenue à M. T'orsrex Carzeman, Membre 
de l’Académie des Sciences de Stockholm, qui assiste à la séance. 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Cultures de l'Odontites rubra Pers. dans 
lesquelles l'hôte naturel est remplacé par un milieu sucré. Note de 
M. Marin Mozrrrarn. 


Il y aura bientôt un siècle que Decaisne (") a découvert l'existence, dans 
le groupe des Rhinanthées, de plantes capables de vivre aux dépens du gaz 
carbonique de l’air, grâce à la chlorophylle dont elles sont pourvues, et 
aux dépens de certaines matières organiques empruntées à des hôtes assez 
variés (souvent des Graminées) par le jeu des suçoirs que présentent leurs 
racines. De nombreuses recherches ont été faites depuis en vue de préciser 
cette importante notion du semi-parasitisme et d'établir la part revenant à 
chacun des deux modes de nutrition qui se trouvent ainsi associés dans un 
même végétal; ce sont les faits acquis à ce sujet relativement à l'Odontites 
rubra, espèce que j'ai particulièrement en vue dans cette Note, que je 
rappellerai brièvement. 

C. Heinricher (?) a pu établir que les graines de cette Rhinanthée sont 
susceptibles de germer en l'absence de toute plante hospitalière et de 
présenter assez longtemps une vie indépendante; mais, si l’on vient à ense- 
mencer en même temps les graines d’Odontites et celles de l’un de ses hôtes 


(:) Comptes rendus, 25, 1847, p. d5. 
(2) Jahr. f. wiss. Bot., 32, 1898, p. 389. 


C. R., 1940, 1°° Semestre. (T. 210, N° 3.) (® 


iiniathée prennent. nettement le pas sur les autres, et il est aisé de 
constater qu’elles correspondent aux individus munis de suçoirs qui ont 


pénétré dans les racines du Poa; ces individus sont d’ailleurs les seuls à © x 
produire des fleurs; la comparaison des deux sortes de plantes permet, dans 
une certaine mesure, d'évaluer la part qui revient au parasitisme dans le 
développement de Pains envisagée. rs -ENLEt NELT 


De son côté, Ed. Heckel (*) rapporte d'intéressantes petite 


“effectuées sur une importante station de l’Odontites rubra à Gimel (canton 


de Vaud). Les individus se trouvaient présenter deux aspects très diffé- 


rents; les pieds les plus nombreux étaient couleur lie de vin et présentaient 


une Pendant ramification; 4 à 9 % des individus se distinguaient par une 


coloration vert clair, une Ron peu accentuée et une floraison pour 


le moins tardive. Or les plantes de la première catégorie avaient leurs 


radicelles garnies de suçoirs implantés dans les racines de Graminées, les 


autres étaient dépourvues de telles productions; on était en présence de 
plantes présentant, suivant l'abondance de leurs suçoirs, tous les degrés 
dans le parasitisme, et ainsi se trouvaient confirmées les vues d'Ad. 
qui admettait pour les Odontites un parasitisme facultatif. | 

La variété même des are qui servent d'hôtes à une même Rhinanthée 
empêche déjà de penser qu’on se trouve en présence d’une adaptation 
parasitaire très étroite ; les substances soustraites à l'hôte ne doivent rien 
avoir que de très banal, et cette idée m'a conduit à rechercher s’il ne serait 
pas possible de remplacer les matériaux empruntés aux hôtes par un sucre 
tel que le saccharose; j'ai procédé en conséquence à une série de cultures 


aseptiques de l’Odontites rubra sur la solution minérale de Knop gélosée, 


avec ou sans addition de saccharose fourni à la concentration de 5 %. 

Les graines, stérilisées aisément par l’eau oxygénée, ont été ensemencées 
au mois de février suivant leur récolte et ont germé en grand nombre au 
bout de 2 mois; certaines cependant n’ont donné naissance à de jeunes 
plantes qu’un an après leur semis; Les individus obtenus l’année même de 
l’ensemencement se comportent très différemment suivant qu'ils se déve- 
loppent sur le milieu purement minéral ou sur le milieu sucré; je me 


contenterai de comparer ces plantes à la date du 15 septembre. Sur milieu 


minéral les plantes sont relativement petites, leurs feuilles ont une teinte 
vert franc et se détachent facilement de la tige quand on vient à sortir 
celle-ci du vase où elle se développe; la longueur de la tige ne dépasse 


RE AT PR EN EP RU Les ana tee à 
(*) Bull. Soc. Bot. Fr., 56, 1909, p. 469. 


naturels, e Poa nemoralies on constate que certaines germinations de la 


ec evin qu'on detre sur Ni Paie dont la longer | 
on peut évaluer à do le dE de tels échan- Me 

en herbier. AE < LR £ ER 

| ee de saccharose le TE cuene est hennésëp ptits japon NE 

“tant; tiges et racines sont plus grandes (Liges— 25°, racines — - 6") et le 

pris des échantillons, desséchés à la témpérature drdinaire, atteint 170% 

ie _ Les feuilles, plus nombreuses, ont une coloration d’un violet foncé qu'on 

L ee retrouve sur toute la tige; fe racines ont, dans leur région la plus jeune, 

_ la teinte verte de la chlorophylle, pour devenir, elles aussi, d’un violet 
foncé anthocyanique dans leurs parties les plus âgées; mais surtout on 

_ obtient en milieu sucré des plantes dont les fleurs sont nombreuses et bien 
développées, alors qu'en milieu minéral, les plantes étant exposées à la 

_ même intensité lumineuse, on ne parvient jamais à ce stade évolutif. 

On peut donc, lorsque la plante vit d'une manière exclusivement auto- 
trophe, mesurer directement l'assimilation chlorophyllienne par le poids 
des individus obtenus; quand, par addition de saccharose, la plante vient \ 

À à présenter en surplus une vie saprophytique, on peut en apprécier l'impor- 
_ tance par l’augmentation de poids qu’elle détermine par rapport aux 

ne _ échantillons obtenus, dans le même temps, en milieu minéral, 

£ - Nous avons pu remplacer, dans nos cultures, l’action des substances 

puisées par les suçoirs du parasite dans l'hôte Dattirel par celle du sucre 

fourni directement, et nous avons pu réaliser, pour une même espèce, les | 
deux types morphologiques observés par Heckel dans la station de Gimel; k 
on retrouve en effet, en milieu minéral, la forme à feuilles vertes, non à 
parasite, et, en milieu sucré, la forme à teinte lie de vin, munie de suçoirs a. 
et capable de fleurir. 


: 


GÉOLOGIE. — Sur le diastrophisme alpin. | 
Note (!) de MM. Mavunice Luerox et DANIEL SCHNEEGANS. % 


Au fur ét à mesure que la connaissance des Alpes a progressé, les 
ont ont cherché quels mécanismes pouvaient avoir créé le grand 
édifice. Nous n'avons pas à exposer ici l’historique des hypothèses succes- 
sives; mais, pour situer la présente Note, il est utile de faire quelques 
rappels. 

Dès le début des recherches, la vue de grands plissements fit admettre 
JR D EL 

(#) Séance du 8 janvier 1940. 
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ve nécessaire ee le dicneot ae cui 
subsista jusqu ’au jour où la découverte des grandes nappes de recouvre 
ment, puis l'idée de la dérive continentale, lui portèrent un coup mortel. ré 
Les premières grandes nappes reconnues ont été celles du bord frontal 
_alpin, soit dans l’Ubaye, soit dans les Préalpes romandes. Plus tard, on. 
définit les nappes helvétiques, puis les nappes dites penniques. 
Pour les premières nappes, frontales, du fait qu’elles reposaient sur 
des surfaces inclinées vers l’avant-pays, is cause de leur mise en place fut - 
cherchée, sans que le mot soit prononcé, dans une descente par gravité. SE A 
C'est H. Schardt qui émit tout d’abord cette hypothèse, ensuite Pun des 
auteurs de cette Note (M. L.), dans son Mémoire sur la Région de la Brèche 
du Chablais. Toutes les nappes frontales étaient expliquées alors par une 
tectonique de glissement. On supposait un bombement général de la zone | 
centrale alpine, que l’on croyait construite en éventail enraciné, éventail - 
du sommet ou des flancs duquel se seraient décollées les masses considé- 
rables des nappes. Cette hypothèse fut ensuite oubliée par les géologues à 
alpins; on préféra faire intervenir le jeu de poussées latérales, Re 2:75 
géosynclinal primitif. Te * | 
L'étude de plusen plus détaillée des ISBN internes des Alpes a montré SPA 
comment, dans le sein d’une vaste mer, s'étaient élaborés des plis prémo- EE 
nitoires, longtemps avant l’entrée en action de la phase paroxymale.  : 20 
Il nous paraît aujourd’hui, grâce à la connaissance progressivement 
précisée de l’architecture des Alpes françaises et suisses, que l’on peut 
proposer un nouvel essai de synthèse du diastrophisme alpin. 
Il est hors de doute que les Alpides constituent, en Europe tout au 
moins, un édifice exceptionnel. Ce que nous allons dire n'intéresse done 
que les Alpes. 
L’écrasement dû à une poussée venue du Sud ne saurait être discuté. 
On en a la preuve dans le redressement et même le renversement des 
racines des nappes internes. Les nappes penniques, dans leur ensemble, 
seraient le résultat de cette même poussée, de cette marche vers le Nord, 
du socle profond des Dinarides. 
Mais les Alpes sont comprises dans le cadre de la grande chaîne hercy- 
nienne. Tous les sédiments neufs qui participent aux Alpes se sont déposés 
“ sur un socle formé par les vieux sédiments ReREAens et leurs masses grani- 
#4 tiques. Tout d'abord, ces sédiments neufs n’ont été entraînés dans le 
« | plissement qu’en raison de leur solidarité avec le socle fendu en écailles 
sous l'effet des poussées tangentielles. C'est dire que les cordillères du 
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Alpes ne seraient que l'enveloppe de sédime 
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internes des Alpes, tant les discordances anciennes ont été effacées, il est 
par contre plus aisé de les reconstituer dans les régions extèrnes, où les 
masses glissées ont pu Ss’étaler plus librement et échapper au méta- 
_ morphisme. | | 

Les écailles les plus extérieures, dans celles qui sont formées de matériel 

hercynien, constituent aujourd’hui les hautes faïtières, qui, localement 
couvertes, s'allongent du Mercantour au Gothard et auxquelles Gignoux, 
reprenant un terme ancien, donne le nom de chaîne vindélicienne. 
_ Les masses de matériaux neufs, particulièrement épaisses sur le talus du 
continent, ont été comprimées, par le jeu des cordillères internes, 
glissant elles-mêmes sur les coins profonds en marche vers l'extérieur. Tout 
l’ensemble s'est alors, à cause de la poussée, surélevé sur lui-même. Aïnsi, 
il y a eu accumulation de matière, en particulier dans les Alpes françaises, 
où d'énormes dépôts de Flysch exerçaient une pesée considérable. 

- C’est alors que les masses se sont mises à glisser vers l’avant-pays. On 
remarque, en effet, que toutes les nappes bordières, de l’Embrunais 
jusqu’au Rhin des Grisons, reposent sur des surfaces inclinées vers l’avant- 
pays. Elles sont parfois remontantes, dans leur front extrême, en raison 
des compressions internes. 

Et ainsi, pour les nappes extérieures, qui s'étendent transversalement 
sur des dizaines de kilomètres, s’appliquerait l'hypothèse du glissement, 
formulée jadis par l’un d’entre nous (M. L.), et reprise ces temps derniers 
par Gignoux et Moret et l’un d’entre nous (D. S.) sous l'expression de 
tectonique d'écoulement. 

Cette tectonique d'écoulement ou de glissement explique un grand 
nombre de dispositions géométriques actuelles, en particulier le tronçon- 
nement des assises calcaires comprises dans des séries schisteuses, celles-ci 
plus plastiques et se prêtant donc mieux au glissement ; elle permet de 
comprendre l'isolement de grandes masses calcaires détachées, par trac- 
tion, de leurs racines originelles ; elle explique aussi la forme en feston, en 
guirlande, du front des nappes, chacun de ces festons n'étant que le front 


HANVTBR AIS AN de er 
nts 
| nt comme une étoffe, étalée sur un plancher qui se briserait : 
ins et dont chaque élément brisé, séparé des autres, se déplacerait 
vers l'avant, en montant. Puis, les sédiments neufs compris entre les cor 
ee dillères, écrasés par suite du rapprochement des coins internes qui 
Re _ cherchaient à monter sur les coins externes, formaient un trop-plein qui 
ne pouvait s'évacuer que vers l'avant, au-dessus du coin le plus extérieur. 
©: Si ces diverses actions sont difficiles à reconnaître dans les masses : 


. détruisant Fe séries et fai: v 
| nappes glissées, etc. 294; fi Se 
Il faut remarquer que, dans de Hoinhre de 

À Passières -pays de la chaîne vindélicienne, les ra cir | 
: redressées. Ce phénomène ne peut s expliquer que D iainet ult 
rieur, par isostasie, de la région interne des Alpes. Ainsi . | 

HR EER importante, possible à à notre manière de voir. | 

: En résumé, les Alpes seraient à la fois le résultat d’une tectonique dueà 

Paraieée vers le Nord de la masse africaine, s’écaillant en affrontant ie SS 

_socle rigide de l'Europe moyenne, et de grands glissements, s’exécutant 
sur la surface, inclinée vers l'extérieur, des éléments du socle ancien. 


* 


M.P. Éboecu bi hommage à à l'Académie de l'Ouvrage qu “il vient 5 
de publier sous le titre Hydrogéologie. Introduction à lé tude des eaux Ses 
destinées à l'alimentation humaine et à l’industrie. 


M. P. Lesay fait hommage à l’Académie d’un Mémoire, dont il à écrit la 
Préface, intitulé Osservatome DE Z1-Ka- Wei. Le pendule élastique inversé. 
Son application au nivellement des instruments astronomiques. Quelques 
essais, par le P. M. Bureau» S. J., Directeur du Service de l'Heure. 


CORRESPONDANCE. 


ARITHMÉTIQUE. — Points exceptionnels d’une cubique de Weierstrass. 
Note de M. François Cuâterer, présentée par M. Gaston Julia. 


Dans l’étude d’une cubique de Weïerstrass C 
= a— Ax— B, (GAS— 37B* 20), 


on définit la composition de deux points de C. Par rapport à cette compo- 
sition, les points de C dont les coordonnées sont des nombres d’un corps 


liquer ic ) ane des “rte et de 
[ dus à M'° E E. Lutz es ne de etre le Ron de &(C, 2) L 
que 6 oi B sont entiers algébriques. A 
Li L. La méthode consiste à comparer g(C, DE avec divers ! groupes. bétons: FE 
H,(C, cp) définis en fonction d’un idéal premier p (arbitraire) dé k. 
1 Fe définition de ces groupes résulte de l'étude (faite par M' E. Lutz). PAU 
La ea: l'extension os de k et exige se A et Fe soient entiers Reis 
| shériques ere Set 
Dans le cas le plus simple [a = 0; ta As — - 27 B:) non divisible par el 
Eee le groupe HS {C; p) est le groupe Je points de la courbe C dans le corps 
dk en. des restes, module p. Sans donner la définition générale des groupes H,, 
_ TER + j'indique seulement que leurs éléments sont les solutions d'un système de 
ESS congruences, module p, et que leur calcul ne comporte qu ‘un nombre fini 
| d’ opérations sur des nombres entiers. 

J'ai établi que, pour n assez grand (supérieur : à Ÿ ordre de ramification 
de p dans k), le groupe g (CG, k) est isomorphe holoédriquement à un des 
“ES sous-groupes de H,. 
e- IT. Pour calculer les points de g (C, #), j'utilise alors la remarque 

complémentaire suivante : les coordonnées des points de g (C, Æ), dont 
- l'ordre est diviseur de s, sont les solutions d’un système d'équations algé- 
briques à coefficients dans Æ (problème de la division par s des périodes). 

Je détermine l’ordre S du groupe H,, où n est l’entier immédiatement 

supérieur à l’ordre de ramification de p dans #; je forme le système corres- 
_pondant à la division par $ des périodes de C; je cherche des solutions de 
ce système qui sont dans . Elles donnent tous les points de g(C, #). 
Ces calculs ne nécessitent qu’un nombre fini d'opérations sur des nombres a 
entiers et constituent une méthode pratiquement utilisable pour déter- EE 
miner les points et le groupe exceptionnels de C dans #. Le nombre des 
opérations nécessaires dépend évidemment du choix de p. 
III. Le résultat précédent permet aussi d'établir des propriétés de coor- 
données des points exceptionnels, envisagées comme idéaux principaux E 
de #. J'ai obtenu notamment le résultat suivant : 


TENTE 
x Ÿ 


= (2) J. f. Math., ATT, 1937, p. 238-247. 


F. Fe *e on P: est un ‘entier est impair, l'équation | 


Où per £ ie: as AL +0 Es C Se 5 


a 


a une solution entière rationnelle (æ,Y; :) (ar: 0) telle q que, 3. ET Æ 


ce supposé pair et æ, y impairs, æx=<7y (mod p) si, et seulement si il existe 
_ un entier rationnel pair : et un entier rationnel impair M(:M 0) tels ere 
que a—3—?M soit le carré d'un nombre £ de K (auquel casM—xy). 


Le seul point de la démonstration où intervenaient les hypothèses 
0 (mod 2),æ=<y (mod p) était celui où l'on prouvait que, (æ, Blp)e 
étant le symbole de restes normiques de M. Hilbert, on a RS 


| a (a; 1=p|(p) = Ê À 
siz<0 (mod 4). | | 

Je vais montrer ici que, dans les hypothèses 3 Zo (mod 2), 
æ<y (mod p), la supposition M—xy=<0o (mod 4) entraîne aussi 


(a, 1 —p{(p)}:=—1. Il est à remarquer que, dans les hypothèses faites, 


a =1—+20? (mod 4). 

Pour cela prouvons d’abord deux lemmes : 

“Leu 4. — La contribution de : dans le conducteur de K(V 1 — p)/K est 4. 
La base du groupe de restes normiques (mod4) congrus à 1 (mode) 
de K(ÿŸ1—0 JR est (mi, Toy... Rats), Où, [a] désignant la partie entière 


d’un nombre réel a, 
Î à 3: Ti = ni pi + DO"HEN* 


CT. Naceiz, Vid. Akad. Skrifter, Oslo, 1, 1939, p. 79; G. Bic, Nova Acta. 
Soc. Sci. Upsal., 11, 1v, 1938, p. 120. 


(*) Séance du 8 janvier 1940. | # 
(*) Comptes rendus, 208, 1939, P- 1618. 


SÉANCE DU 15 JANVIER 1940. 93 
Démonstration. — Puisque (1—5)—1——; est d'ordre 1 en (6), la 
contribution de (oc) dans le conducteur de K(/1—9)/K est la même que 
dans C) p2" 9 = 4, donc est (4)—(9)*, et (s) est complètement 
ramifié d'ordre 2 = o (mod(?)) dans K(/1—5)/K. Parsuite, A, désignant 
le groupe des restes (mod 4) de tous les nombres congrus à 1 [mod(e)| 
de K, et H, désignant l'intersection avec A, du groupe de restes normiques 
(mod4) de K(Ÿ1—+5)àaK,ona(A,:H,)—2. | é 
Or, N(...) désignant, d’une manière générale, une norme prisé 
_deK(ÿ1—$)äaK,ona | 
Née+ pl)= (+ pt} it pi pi 1 api pi my.  (Q<iSp—1) 
NO pi pD=G+ pli eDG+ plier) ee 
it ape pli (Vi p}]=r+ pt + pr 
(oSt<p—1). 
Donc H, contient le groupe H de la base (x,, ñ:, ..., ñ:, 2). Comme 
(A,:H)= 2, on a H,—H. C. Q. F. D. 


Î 


LEemme 2. — Un nombre de K de la forme B = 1 + 2e (mod 4) 


: q=1. 
(o<i,< p) est un reste normique (mod 4) de K(ÿ1—>) à K si, et seule- 
ment st] est pair, | | 
Démonstration. — On a 5 = [El (1+ 20%) (mod 4). Posons 


7 
Ve Il Tp4l = | î (1 + 20ï) (1 + 2 94 + 2 plP+inl) 
4 q 


=[] (x 220 pltP+tg):2M — TE 29 plip+iqe?l (mod { je 
f | 4 
Donc, si l’on pose #,—[(p + 1,) : 2], ce qui entraîne o Pre Cp 
et 4, E, Si 4,<p—1, « est, en vertu du lemme Î, un reste normique 
(mod 4) de K(Ÿr—5) à K si, et seulement si 1+2Y ou= f' (mod4) 
q 
l'est. En posant &—[(p+i,):2],&%—[(p+t):21],...et,en général, 


É=[(p+ 19) : 2]; on a, en répétant le même raisonnement, que « est 


- un reste normique de K(V) —— p) à K si, et seulement si, pour s aussi grand 


(3) Le facteur 2**®-1 est la valeur pour p — 2, de la quantité p?:P—1) qui intervient 
donc dans un théorème connu sur les idéaux premiers. 
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donc &,+s<w<p, ce qui est contradictoire si s2p—1. Par suite,: il 
os un s tel. . tous les 9) (q—1, ..., j) soient égaux à p—1. Mais 


oc ) 2 O1 Ar 2 est un reste normique (mod 4). de 
q=1 
Re à K si, et seulement HE est pair, ce qui prouve le lèmme. 

Puisque à — 3? — o°xy =1+2p° (mod4), il est de la forme Dean 
ave} — 1,4, —2, donc n'est pas un reste normique Le deK(yÿ1— e)K 
Donc (a, one K(Vr—PYK Ie) =— 

On démontre, comme dans ma Note citée, en se servant de la loi de 
réciprocité de restes quadratiques dans K, que (4, 1—p{(p))—=+1. Il 
en résulte que l'hypothèse M — xy =< 0 (mod4) est inadmissible. 

Mais, dès lors, on voit, comme dans la Note citée, que « est 2-primaire 
pour tout idéal premier de K. Done K(Yx)/K est une extension non 
ramifiée. Par suite, si le nombre de classes d'idéaux de K est impair, Va est 
un nombre Ë de K ; finalement, en réunissant les résultats de la Note citée 
et de la Note présente, on a 

St (æ,y,3) est une solution entière rationnelle première de l'équation (1) 
telle que x <y(modp)(xyz Æo) et si a—3°—0p°xy, K(Va))K est une 
extension non ramifiée et æyz = 0 (mod). 

En particulier, st le nombre de classes d'idéaux de K est impair, l’équa- 
tion (1) possède des solutions entières rationnelles (x, y, 3) telles quexyz 0, 
st, et seulement s'il existe deux entiers rationnels 3, M, 3M 0, tels que 


51 


3° — p°M sort le carré d’un nombre £ de K. 


THÉORIE DES FONCTIONS. — Exemples de séries trigonométriques 
non sommables. Note (') de M. Anrxaup Densoy, présentée par 
M. Émile Borel. 


Le problème du calcul des coefficients d’une série trigonométrique 
convergente de somme donnée se ramène au problème plus général de 
trouver une fonction continue F(6), connaissant sa dérivée seconde géné- 
a ————— 


(1) Séance du 8 janvier 1940. 


A 


r ninée | ar TONI de fl RE que soient æ y;3 TE EE He 
ei | ia de ar de a à us de f Cette méthode 


“es 
partout Meme sur un D parfait P (ce did Ciel que soient æ, y, PTE 
_ surcd, sure), la continuité de F(0) permet par des passages à la limite de 
fonctions connues (deuxième opération) d'obtenir V(x, y, :) sur le | 
| segment <a sur l’ensemble parfait P. Si V(æx, y, 3) est connu sur les deux 


segments c£, Ed séparément (c<<E£< d), la condition limuR(0, u)=0 - 


donne par une autre espèce de passage à à la limite (none opération) 
= Vsur cd. Convenons de dire que, K étant un ensemble fermé, le proue 
Re contigu à K est résolu si V(F, x, y, z) a été calculé quels que soient &, y, 3 
+ sur un même intervalle contigu à K. Les deuxième et troisième opérations, 
._ appliquées une infinité dénombrable de fois, permettent alors de résoudre 
le problème contigu au noyau parfait P de K. | 
P étant un ensemble parfait linéaire, appelons segment isolant de P un 


À ‘segment p limité à deux intervalles contigus de P, portion tsolée la Porto [ol 

È ; ES 
7 de P située sur o, coefficient (d'isolement) de p et de &, le rapport à p du no. 
5 plus petit contigu bordant p; À étant au moins égal à 1, soit J(P, À) FPS #4 
ne SES 
4 réunion des portions isolées de P de coefficient au moins égal à "à; se 
É. VE br P—J(P, A)est fermé. Soit D: 


e(P)= SI(P,A),  Q'(P)=IN(P,1)=P—@(P). 


APPART 


Edité de P est fini en tout point de ©, infini en tout point de Q'. Nous Ÿ 
disons que P est de la première sorte si P—I(P, À) pour une certaine 
valeur de À, de la deuxième sorte si P —J(P, À) quel que soit X, de la 
troisième sorte si Q(P) et Q'(P) sont l’un et l’autre partout denses sur P. 


re | 


z 
4 
F 
# 
d- 


= (2) Comptes rendus, 172, 1921, p. 653, 835, 903, 1218; 173, 1921, p. 127. 


Me soit pour der nu Ÿ, A sur le segment c 
résoudre le problème contigu à un ensemble SP} fermé, inclus dans 
non dense sur P. D'où, par une suite dénombrable OR RERS la déter- = 
mination complète de V(F, æ, Y,2). TERRE PRE : 
IF. Il est indispensable de montrer par des exemples que la red D 
de la primitive seconde de la fonction /(0) la plus générale développable 
en série trigonométrique exige l ’emploi de toutes ces opérations. 
_ (W)désignant une série Zu, ou Lu,(æ), soit S, la somme des nr premiers RERaite 
termes de (W}), et u(W )ou uCW, æ) le maximum de |$, | pour toutes IS =2 
valeurs de ». Soit Xe, ou Xe,(æ) une série à termes positifs convergente, SE 
de somme € ou £(x). Soit (W,) ou Eu,,(æ)(p=—1,2, ...) une suite de 
séries convergentes, f,(æ) étant:la somme de S,. Supposons qu'à W, SA 
corresponde un ensemble e,, de façon que, les e, contenant un point “+ + È 
quelconque sotent en nombre fini, tandis que, hors de Ep Wan LE) LE (D). 
Alors, quel que soit æ, la série obtenue en ajoutant colonne par colonne 
(n tint) les termes des séries WN, converge vers f(x). Ce principe, LR 
appliqué à des suites de séries trigonométriques 3/, de somme /,, permet 
de réunir leurs singularités dans une même série &/, de somme /—%Z/,. 
Soit e un ensemble clairsemé donné quelconque. Si la suite a, décroissante 
tend vers zéro, et si Êa,/n diverge, o(0)— Xa, sin 26 est non sommable. 
Soit 0, la suite des points de e. Il est possible de choustr les coefficients x, de * 
Tente que la somme terme à terme des séries Ba,o(0 — 0,) converge partout 
HAE Za,p(0—0). Mais pour une telle fonction f, le is de F(8). 
n’exige l'emploi que des trois premières opérations, répétées d’ailleurs 
jusqu’à tels ordres transfinis de fois que l’on a voulu se donner d'avance. 
L'intervention des quatrième et cinquième opérations sera nécessaire 57 
l'ensemble P des points de non-sommabilité de f est parfait et si F a une 
dérivée infinie aux extrémités de chaque En teTP alle contigu à P. 


Si 0 << d< 7, soient ke djfa&—= Be à d'— à?]4. Soit A(æ, d) de 
période 27, égale à d/æ pour a |x Be 8? ào pour |æ|£d'et d£|æ|<r, 
à d/2æ pour |æ|—« et |æ| =. Les c;, c,, ... désignant des constantes 
absolues, on à L(Gh,æ)<c,|æ|/d! si |x|<d' dure d[\æ| si d£|æ|<r. 
Posons de — d. Soient &,, B,, d, attachés à d, comme a, B, d' l'ont été à à, 
avec d, Far ,/2. Soit o, le segment d,d,,, o, étant (d, R). La fonc- 
on g(x, De — Eh(x,d,) est, développable trigonométriquement et 
u(&g,æ)< c sur chacun des 0, (et leurs symétriques par rapport à l’ori- 


 — ie ne ne e 1e æ)<oc es 
2° sur une famille de segments sf ‘intérieurs. Fi 
points a et b sans contenir le milisu: dés; 3 pour 
nset re ns<as b ” T. Bain la or de + FE cl infinie 


a, s° nn et. ainsi défnimente On combine comme ue Part ar 
> addition terme à terme toutes les séries G4!, affectées de coefficients 
Re _ constants [4 dont la série est absolument convergente. Le résultat cherché 

est atteint. On peut faire en sorte que P soit épais en lui-même 2 troË- 
| sümesonte ou au contraire mince et de la seconde sorte. 


} 


| HYDRODYNAMIQUE E ET GÉOGRAPHIE PHYSIQUE. — Application de LA re 
CE -: convective aux terrains polygonaux. Résultats de la nussion au Spitzberg. 
Note € ) de M. porn Romanovsky, présentée par M Henri Villat. 


Jai été envoyé en mission scientifique au Spitzberg par la Caisse des 
# Missions pour étudier les terrains polygonaux du point de vue physique et 
j'en ai rapporté des résultats intéressants que Je résumerai dans cette Note. | 
Ces résultats m'ont permis d'émettre une théorie concernant ces. forma- re 
tions polygonales basée sur la théorie convective. Pendant deux années, ee 
j'ai travaillé au laboratoire sous la direction de M. H. _Bénard, afin 
d'étudier ces phénomènes i à petite échelle (?). 
Sur le terrain, je me suis donc appliqué à vérifier les bases de la théorie 
convective de H. Bénard (° ) en opérant sur divers groupes de terrains 
polygonaux. 
IL. Des terrassements et des mensurations sur un très grand nombre de 
polygones de pierres ou cassures polygones m'ont permis d'affirmer que le 
rapport de la largeur du polygone à l'épaisseur de la couche turbulente est 
constant et égal sensiblement à 1,7. L’épaisseur de la couche turbulente est 
celle comprise entre la surface libre au milieu du polygone et la surface 
superieure de la tjäle (*). Il est à remarquer que c'est ce même rapport 
que j'ai trouvé dans mes expériences de laboratoire à petite échelle. 
D em 
(:) Séance du 8 janvier 1940. 
(2) V. Romanovsxy, Comptes rendus, 208, 1939, p. 621. 


_(#) Thèse de doctorat, 1901. 
65) V. ROMANOYSKY, Revue de Géophys. et de Géo. au 12, 11, 1939, p. 319. 
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Hiates ou allongées se disposent de façon à ientee, des lignes & courant, 


et ces lignes de courant sont identiques à celles qe Pon voit dans les hexa- 
gones convectifs de la théorie Bénard. 0 LAS 
III. Une étude très minutieuse de la température a été fire grâce à des 


thermomètres plantoïrs et à des thermomètres enregistreurs à longue tige. 


Plus de cinquante polygones ont été prospectés dans toutes les formes 
des terrains polygonaux. À très peu de chose près, cette étude a donné des 
résultats identiques et a permis de tracer un réseau d’isothermes (fig. 2). 


Berres 1 6 ocm 7. Pierres 


Ce réseau d’isothermes a une grande analogie avec celui que l’on trouve 
à petite échelle dans les tourbillons de convection des boues épaisses. Les 
températures ne sont certainement pas les mêmes, mais les écarts de 
température entre deux plans horizontaux sont identiques et la confi- 
guration générale des isothermes est également identique. 

On peut donc dire que ce sont de véritables cellules convectives, 


partou Loujo UrS sp ke . 
ssante de la gelée, préconisée par Hogios nn Gé éol. 1e 
908-1000), s'exerce également dans le même sens pe la con- 


tion et facilite le phénomène principal. | BEN ec AS 
_Ireste à à connaître les constantes physiques du milieu on 


elles « que chaleur spécifique, viscosité, densité, et à voir si la loi de 


Rayleigh (Phil. Mag., 1916) peut s ‘appliquer. Des fopantionss ont été 
Et iii àc se effet, et cette aude sera poursuivie. 


Es * 
A 


+ 


ASTROPHYSIQUE. — ‘Résultats de recherches de PRE one ee 
_ Note de MM. Daniez Barsier et DanreL CHER présentée per 


M. Charles Fabry. 


FRS Ces LCA concernent 204 sis appartenant pour la DIROAf aux 
: premiers types spectraux. Les rnb commencées il y a plusieurs 
: années, ont été faites à la Station Dec ibdte Internationale du Jung- 
D Ca e en collaboration avec plusieurs autres personnes. Les résultats 
D | bruts des observations (") ont été corrigés et ramenés à leur échelle la plus 
probable. Nous nous bornons à publier ici le tableau des valeurs moyennes 

des grandeurs (corrigées) qui caractérisent le spectre continu des étoiles 

normales (? ) des premiers types spectraux. D est la grandeur de la discon- 
tinuité de Balmer et T, et T, sont les températures de couleur relatives 
aux domaines respectifs 4600-3700 À et 3700-3150 À. A côté des 
colonnes T, et T,, nous donnons dans les Due D, et Pa les valeurs 
moyennes de la fonction 


(dans laquelle C, = 14320 t/degré) pour chacun des deux intervalles 
spectraux (c’est-à-dire que À y est remplacé par 0,425 p. dans le premier, | 
par 0,350 y dans le second) : on sait que la fonction 9 caractérise la répar- 
tition énergétique aussi bien que T et qu’elle est d’un emploi beaucoup 
— 

(2) Ces résultats bruts ont été publiés dans diverses revues : Journal des Obser- 
vateurs, 19, 1936, p. 149; Annales d'Astrophysique, À, 1938, p. 293, 402; 2, 1939 


(sous presse). 
(2) C'est-à-dire à l'exclusion des supergéantes, des étoiles à émission et des étoiles 


anormalement rouges. 


me : 
- a _a9000 
ABOU DID ES 25000 PRE 0,70 


VE 2 


Bb NN 20 SRE 0 DO ou ce 
RE AN Be Un Pc : 25 0,80 | 1000 LS 1h 
DOS OA LÉ8000 1.7. 0,9 © 3000 FOIT D 
AO Li MOT PR 16500 à Sole 10600 PRE 
Aa EU Gens 21418 000 10 * Pare 10000 % Las 
AO RL NO A LES LI000 00 7 1, HR TOO SLR EE 
RP UD PR 2 MR ALT SAR MR ER 0 à CC HEST 70 
AP en no 8600. 1,70, 8300 174 | 
Re AUD NS 0000 ÉD CT rer 
8F5«l TT Vo;24 ‘5200 PET Ou 7800 1,84 
FRAPPE ER à ET TOR 7 7200 2,01 8000 1,81 
re dE 8 Neue OUT 6500 2,21 ee 1,97 


Étoiles normales. — Le zéro de notre échelle des T, (c’ notre la tempé- 


rature de couleur T, relative aux étoiles Ao normales) est en excellent 


accord avec ceux des échelles de Kienle (*) et de Greaves, Davidson 


et Martin (*); de plus ces trois échelles coïncident dans toute leur | 


étendue (40.2 


Les valeurs de TL, qui sont déterminées pour la première fois, sont sans s. 


doute moins précises à partir du type F (vers les types plus D anon par 
suite de la trop faible dispersion de notre spectrographe. ù 


La quantité A9, qui caractérise la variation de la température de couleur 


lorsqu' on traverse la discontinuité de Balmer, est grossièrement égale, en 


valeur numérique, à D; les différences systématiques qui apparaissent 
entre les valeurs de A9 je celles de D dans le type F sont sans doute aitri- 
buables à l'erreur commise sur (ER 

(*) ÆErgebnisse der exakten Naturwissenchaften, 16, 1937, p. 437; une rectification 
> donnée dans une publication de Greaves, DÉS TES 62, 1939, p. 252. 

(*) Monthly Notices, 9, 1934, p. 488. 

(5) Elles sont également d’accord avec les échelles de Jensen (Astr. Nachrichten, 

248, 1933, p. 217) et de R. C.-Williams ( Publ. Michigan, T, 1939, p. 147). 


4 
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D ll x RUE 


ep 


ralité approchée ip 
ie à F5, la température ddr 
que pour les étoiles normales de même er au 


: t plus ! faible pour les SUPER DÉANEES x +: ELITE re 

| émission. — Pour ces “étoiles, D est plus petit que pour des 

ormales et: re le cas où l'émission est très forte, il peut même 

+ négatif (discontinuité en émission). La différence entre la valeur 

+ ares eDetsa valeur normale correspondant aux étoiles Fe mêémelype 

| pourrait être prise comme mesure de l'émission. | | 

= La température de couleur varie avec la longueur d'onde : roi croît 

* hrfpulérenent du visible à l'extrémité ultraviolette du spectre (7), mais 
subit une brusque chute au passage de la discontinuité de Balmer. 


PHYSIQUE MOLÉCULAIRE. — Une nouvelle méthode d'étude des huiles 
de graïssage et de leurs propriétés. Note de M. P. Leconte nu Nouv, 
Pouce par M. Maurice de nee 


Nous avons récemment fait construire et mis au point un instrument 
permettant la mesure de la tension superficielle, entièrement automatique 
et enregistreur. À notre connaissance, c’est le premier instrument de ce 
genre construit industriellement. 

L'appareil effectue une mesure toutes les 4 minutes environ de façon 
pratiquement indéfinie et, l'appareil enregistreur n'étant relié au tensio- 
mètre proprement dit que par un câble électrique, le tensiomètre peut être 
enfermé dans une enceinte étanche ou dans une étuve, à une distance 
quelconque de l’enregistreur. 

Pour étudier les propriétés des huiles, nous avons 1 employé la technique 
suivante : un verre de montre contenant 2 ou 3 cm° d'eau distillée est 
disposé sur la platine de l’appareïl. La surface de l’eau est touchée au 
moyen d'une très mince tige de verre dont la pointe à été préalablement 
trempée dans l'huile à étudier. L'enregistrement montre une chute de la 
EE SEE 

(5) Comptes rendus, 207, 1938, p. 895 et Annales d'Astrophysique, 2, 1939 (sous 


presse). 
(7) Alors que, pour les étoiles normales, elle est indépendante de À entre 3700 


et 6500 À. 
C. R., 1940, 1* Semestre. T. 210, N° 3.) 5 


en Fe Date 4 6 : HE 12 dynes « qui ue ensuite © constante 


effleure alors la surface polluée au moyen d’une autre tige de verre portant : 
une trace d’acide oléique. L'appareil enregistre une chute importante, ne 


_de 20 à 30 dynes. On laisse ensuite l’enregistrement se poursuivre pendant 
2 où 3 heures: Et l’on constate que la tension Moon DA au er 
remonte peu à peu, en une courbe régulière. ÉQETES 


Suivant la qualité de l’huile et sa nature, l° amplitude de É montée varie. 
Avec l'huile de vaseline, qui ne contient pas de groupes polaires, ne s'étale 


pas sur l'eau, et est une mauvaise huile de graissage, la remontée est nulle 


ou faible : de 3à5 dynes par exemple. Avec une bonne huile de moteur, 


la remontée peut, suivant les conditions de l'expérience, atteindre 15 et 
même 20 dynes, en 2 ou 3 heures. NL 

Ce phénomène est vraisemblablement dé à l’adsorption des molécules 
hautement polaires de l'acide oléique par les molécules d'huile elles-mêmes. 
Si au lieu d’acide giétque on Ho une trace de suif, le phénomène est 
ralenti et l'équilibre n’est atteint qu'en 11 ou 12 heures. 4 


J.-J. Trillat (‘)a montré que la filtration, en fixant les molécules polaires 


d’une huile, lui retirait ses propriétés lubrifiantes. Jusqu'ici, seule la mesure 
de la tension interfaciale permettait de mettre ce phénomène en évidence. 
En employant la technique décrite plus haut, nous avons constaté qu’une 
bonne huile de moteur, qui donnait normalement lieu à une remontée de 
l’ordre de 15 à 20 dynes, perdait toutes ses qualités après filtrage sur 
4 feuilles de papier filtre, et devenait à ce point de vue entièrement compa- 
rable à l'huile de vaseline, c’est-à-dire ne présentant aucune remontée ou 
une remontée inférieure à 10 dynes. Les courbes enregistrées sont extrème- 
ment claires. N 

En somme ce phénomène s'apparente étroitement au phénomène antago- 
niste que nous avons décrit en 1922 (?). 


—_——————_—_———————————————_—_ 


(1) Comptes rendus, 202, 1936, p- 2134; 203, 1936, p. 159; 207, 1938, p. 291; 


J. Ch. Phys., 33, 1936, p. is Rev. gén. Sciences, k, 1937, p. 9: Atti del Æ Con- 
gresso Int. di Chimica, vol. Il, 1939, p. 553 (Rome). 


(?) J. of Exp. Med., 36, 1922, p: 115. 
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ers trav ux cts do à effectués sur de thédrie 4 du se nue 

a modulation de vitesse ; Le nl de la ue Note est des Les “np 
sur certains points. EDR z £ ci RTE à 
Supposons qu’un faisceau d'électrons à trajectoires srectilignes parallèles STE HERS 
soit lancé normalement sur deux grilles planes, situées à une distance d TOR 
l’une de l’autre, à la vitesse v,. S'ilexiste un champ électrique (Vi/d)s BINQER à LES 
entre ces grilles, et si l’on suppose que la vitesse de l'électron est peu altérée 
_ par son passage entre les deux grilles, on trouve, d’après un calcul de 
M. R. NET ate La vitesse e au droit de la seconde grille est de la He 


RL 2" CE 


ER UE È PP ame sin & _. 

FPE Mac - mod 2f9 

“@ en ESS l'effet de la charge d'espace. . 

a Moyennant une nouvelle origine des temps convenablement choisie, 2 
_ on peut écrire ainsi ue la vitesse u M sortie de la seconde grille est 


_ donnéepar : | rs 
à. | (2) =: =] 14 sino(e ©) |, 
E: Po 


le taux de modulation à se déduisant aisément de (1) et æ étant la distance 
de l’électron à la seconde grille. 


SDS line 


É = On remarquera ici que |’ équation (2) ne comporte pas neo 
; comme (1) l’approximation consistant à admettre que le déphasage dans le 
temps est æx/v,; cependant, la vitesse e dépendant du temps, une telle 
24 approximation, d’ailleurs assez légitime étant donné le degré d’approxi- 
4 mation consenti, permet, dans la suite des calculs, d'éviter la résolution 
à d’une équation implicite de forme assez compliquée. 


Cela admis, on peut calculer directement le courant & — pu par | 54 équa- 
tion de continuité qui relie la vitesse u et la densité p 


(*) Séance du 8 janvier 1940. 
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qui peut être mise facilement sous la forme 


di di _.du Re 
(3}* pe o8 D 1% owvreosu (1 €) 
compte tenu de ce qui précède. 
Cette équation admet la solution 


(4) i= ie" ; Eve 


t, étant le courant au point æ — 0. 
On voit aisément que si le produit x est suffisamment petit, on peut 
écrire approximativement 


d : AL) f LE 
(5) = [14 a Jos ( 1: }. 
Fes F5 


ce qui montre bien l'effet amplificateur de l’espace æ parcouru par l’électron. 
Bien entendu, cet effet ne croît indéfiniment que dans les limites où les 
approximations ci-dessus sont admissibles. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la constitution de l'acide thiocyanique. 
Note (‘) de MM. Ferxanp Gazcars et Daxrez Voter, présentée 
par M. Paul Lebeau. 


L’un de nous a montré antérieurement que les couples d’esters isomères 
de l’acide thiocyanique se distinguent très nettement par leur pouvoir 
rotatoire magnétique (?). La différence est si forte qu’on peut songer à 
l'utiliser pour déceler de façon plus générale sous quelle forme le radical 
thiocyanique existe à l’intérieur d’une molécule. Cette question ne se pose 
pas en effet seulement à propos des esters thiocyaniques, puisqu'ilest établi 
qu'il existe des dérivés inorganiques des deux types : sels simples 
renfermant le radical thiocyanique; sels complexes renfermant le radical 
isothiocyanique | cobaltiisothiocyanates (*); mercuriisothiocyanates (2?}]. 

On peut se demander, en particulier, quelle est la constitution de l'acide 
thiocyanique lui-même, qui est le plus souvent considéré comme l'acide 
RE ER 2) 5 727 SE Qu UE me € 

(*) Séance du 3 janvier 1940. 

(?) F. Garais, J. Chim. Phys., 36, 1939, p. 90. 

(*) Pascar, Traité de Chimie minérale, 10, p. 800, 848 etc. 


de] nie cl 
la f iocyanique (*). I le de la neutralisation 
AC ‘ayant ne de four une Hditation favorable à à cette ni es. 
g nous a paru intéressant d'en mesurer le pouvoir rotatoire Par 
ét moléculaire afin de le. comparer à ceux des esters isomères. je: 


É _ Oni ne peut TE aucune Rae sur l'acide pur: le hands: se DoMhe en 
CuResmuts même aux basses températures. Les solutions aqueuses que nous 
avons utilisées sont elles-mêmes d'autant plus instables qu’elles sont plus concentrées, 
et uous n'avons pu dépasser pratiquement un titre de 3,2 N; en sens inverse le souci 
de conserver aux mesures une précision suffisante ne nous a pas permis d'étudier des 
M Em Mao lnéons de concentration inférieure à la concentration normale. 
Les solutions I à V ont été préparées par distillation dans le vide de l’acide de 
_par action de SO‘H® sur SCN Am (7). On amène lé distillat au titre souhaité en le 
recueillant sur un poids de glace convenablement choisi. La solution VI a été 
préparée à froid par centrifugation d'un mélange de solutions titrées d'acide sulfu- 
rique et de thiocyanate de baryum pur en quantités telles que le liquide surnageant ES 
ne renferme aucun excès des 2 réactifs. Pour éviter toute erreur due à une évolution FRE 
de ces solutions, celles-ci ont été complètement étudiées en moins de deux heures. ; | 
230 _ L’acide thiocyanique a été déterminé volumétriquement par acidimétrie et pondé- 
ralement à l’état de thiocyanate d'argent; les résultats fournis par les deux méthodes 
n'ont jamais différé de plus de 0,5 °/,. La pureté de l'acide a été enfin vérifiée par 


4 PE l'analyse de son sel d'argent : dosage du soufre à L'état de sulfate de baryum et dosage 
SES de l'argent à l’état de chlorure ARTS 

à Ç Analyse.— 1° Solution mère des solutions Let1l. Prise d'essai SCNAg 0,3081. Trouvé, 
à ClAg 0,3430; SO*Ba o,5404. Coefficients moléculaires, (a) CI'Ag/SCN Ag 0,997 ; 
e (b) SO, Ba/SCNAg 0,965. 2° Solution HIT. Prise d'essai : 0,4182. Trouvé, 0,3595 et 0,5885. 
É - Coefficients moléculaires, (4) 0,996; (b) 1,00. 3° Solution IV. Prise d'essai : 0,4142. 
4 Trouvé : 0,3587 et 0,5701. Coefficients moléculaires, (&) 1,00; (b) 0,993. 

ù Les constantes de Verdet des solutions ont été déterminées par rapport à l’eau ($) 


sous une chute de potentiel magnétique de 46.10° gauss x em, pour les radiations jaune, 
verte et indigo du spectre d'arc du mercure. Elles ont été utilisées au calcul du pou- 
voir rotatoire magnétique spécifique [p] de l'acide dissous par application d’une loi 
d’additivité. 


Li 


| Les résultats obtenus sont rassemblés dans le tableau ci-après où les 
titres + des solutions sont exprimés en grammes par litre, et les constantes [e] 
en minutes (température 20°). - | 

Cf. Traités de Pascal, Gmelin Kraut. 

Cf. Dictionnaire de Würtz. 

F. Gazzars et D. Vorcr, cbid., 12, 1939, p. 872- 

W. Guns, K. Keczer, W. KLempr, Ber. d. chem. Te 59, 1926, p. 1384. 

En adoptant la valeur 0’,01543 indiquée par de Mallemann pour À = 0,546. 
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LstSbinttom es 30 et jean ie ASS RS GE Jr 086: 77m 
A 4 
ROC TE A EPST OMR O Eu LE 3,48: 5,82 

nn ME Pt etait re 1200 rade MO D, BIS 

x IV REC 2 TER 155,3 ï 3,45 5,80 
SAP RE RE qua br CE Per RS ge 
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1Ges Résultats sont L<ohérene- Le Heure Hioyeuhes ne diffèrent des extrêmes que 
dé 17 dans le: vert et de 0,6% dans l'indigo. On peut donc les sc RRet pour le 
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Ces chiffres laissent peu de douté sur la nature de l'acide existant dansles 
solutions aqueuses, | car ils coïncident presque exactement avec ceux que 
l'on. peut calculer théoriquement pour l'acide dont. l'isothiocyanate 


d'éthyle serait l’ester: 


Dans le jaune, par exemple, la constante moléculaire .de cet ester est de 225. La 
contribution d'un groupement —CH*?— étant, d'après Gabiano (°), égale à 25,0, an 
peut. en déduire la constante moléculaire de cet acide 


(SCN H)=(S CN—CH5)—2,(—CH°—)—225 —50—175. 


L'accord avec la valeur expérimentalé, 177, est aussi satisfaisant que possible. Le 
même calcul appliqué au thiocyanate d’éthyle conduit au contraire à la valeur 110 
pour l'acide thiocyanique. 


D'autre part les résultats expérimentaux varient assez peu en fonction 
de la dilution pour que l’on puisse exclure l'hypothèse d’un équilibre 
variable entre les deux formes isomères. Comme enfin les solutions pré- 
parées à chaud ou à froid conduisent au même résultat, l'hypothèse d’une 
isomérisation de l’acide par la chaleur au cours de sa préparation peut 
être écartée. Il semble donc bien que (à l’état dissous tout au moins) 
n'existe qu’une forme d'acide, l’acide isothiocyanique. 


————————————_—— 
(°).P. GaBrano, Ann. Phys., 10° série, 20, 1933, p. 128. 


ury (! , les Fes. + esters de la (choline | a 
“A ch O?C—R cristallisent de leur solution eh 7 
gulaires très. allongées (forme A) et en. minces feuillets + SEE 
ne e B). Voici ce ae a donné l'é tude de. ce nouveau cas de see 


© Forme À des ne “8 oi et PR — Ces cristaux, peu 
D heat, sont monocliniques. L'angle 5 du système vaut. po°83". 
La face prédominante (001) est allongée suivant Le binaire LRU 
Le observe en outre (01 0) et (100). + RS FRE 


LEA Ce: sont des biaxes positifs. Le grand axe », de le l'ellipsotde. des dites 
KR est sensiblement parallèle à c et le plan des -axes optiques approximati- 
AP je vement confondu avec (100). L’angle des axes optiques 2 V vaut 33° 2° 
ae pour l'iodure de phone et 38°+1° pour l'iodure de lauryl- 
choline. 1e 
La maille Aénentaite de ces cristaux a mêmes dimensions de base a etb | 
(voir le tableau). La longue chaîne cholinique se trouve certainement 
dans une direction voisine de la translation c, car l'é équidistance d,, des 


bis os 


plans réticulaires (001) s’accroit de 4,8 À quand on passe de l'iodure den ACER 
E lauryl à l’iodure de palmityl, variation résultant principalement de ce que & 
: les deux chaînes différent de quatre groupes CH?. Si l’on admet que $ 
 : "hi 12° 244 , . . , s ; 
2 est l’angle d’inclinaison des chaînes sur (001), on a 
3 ° \ & - Ado Nes 4,8 À sa 
k ) >: ac Pan mein6g DEA) 
a + 71 kg 
: “leur en bon cord: avec celle (5,08 À) que l'on calculerait à partir de re 
À l'hypothèse de Müller, selon laquelle une chaîne carbonée s'accroît de Re. 


1,27 À par. grôupe CH?. La longueur de la chaîne calculée approximati- : 
vement à partir des formules chimiques et de la connaissance des rayons A1 
atomiques demeure inférieure à c. On peut cependant affirmer que cette 
_ période c ne correspond qu'à la longueur d'une seule molécule, l'écart observé 
5 étant peut-être dû au caractère ionique des composés examinés. 


(1) Comptes rendus, 209, 1939, p. 682. 


ue de symétrie probable e 
: Souvent, au sein d'un mêm 


du de 27,72 À et de 25 37 À nr corres DR 
rente des molécules sur r (001). Cette singularit é pourra 
que la mesure au goniomètre de l'angle des faces (001) et (10 
un angle variant de 65 à 75°, eue dE 69° étant. Sie le plus 
fréquemment observé. | Une 
Forme B des iodures de. lauryL Dune et ot — Ce le. 
très biréfringents, paraissent tricliniques. Dans le plan de la face prédomi- 
nante (001), la direction b de l'allongement fa avec Fe arête a un hs PU 
de 52°, OS 5: " Re ET CESR AS he 
L'axe »,, de l'ellipsotde des indices, situé dans (001), fait avec b un angle ee 
de 84° 2°. Le grand axe n,, incliné À 21° 10,5 sur (001), est la bissec- 
trice de l'angle aigu des axes optiques, qui vaut S8+ 1°,5 pour les iodures 
de palmityl et de stéarylcholine. L'angle des axes optiques étant très 
différent de celui de la forme A de l’iodure de palmitylcholine (35°), 
on se trouve réellement devant un cas de dimorphisme. = 
Au cours du temps, les cristaux de la forme B se transforment en ceux = 
de la forme À plus stable. Cette évolution très rapide pour le Jaurateest 
très lente pour le stéarate et n’a pas encore été observée pour le palmitate. 
Les mailles élémentaires du palmitate et du stérate ont mêmes dimen- 
sions de base a et b. Comme dans le cas des cristaux A la longue chaîne 
paraît encore se trouver dans une direction voisine de l'épaisseur des 
feuillets. Ü 


L'iodure de laurylcholine, de forme extérieure semblable aux deux 


En - autres, possède cependant une maille élémentaire diflérente. Bien que 
5 la transformation en la forme A s’eflectue très vite à la sortie des cristaux 
4 : de leur solution mère, nous avons pu montrer aux rayons X qu'un fragment 


- d’allure homogène était constitué par les deux formes À d'équidistances 
27,72 À et 25 35 À et par la forme B prédominante de paramètres 


a=15,56À, b — 0 ,74À el dj 2Â SORA 


La rotation de ce même fragment complexe autour de la direction perpen- 
diculaire à » dans le plan (001) fournit une périodicité a'=— 9,5 À que 
nous n'avons su interpréter (b de la forme A ?). 


Les molécules de tous ces esters peuvent être orientées par évaporation 
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1,23 1,54 1,549 


GÉOLOGIE. — Sur les roches basiques du Pinde et de la Macédoine occidentale. 
s Note de M. Jax Houenrox Brun. 


La présence de gros massifs de roches basiques a été depuis longtemps 


signalée dans le Pinde septentrional (A. Philippson, Zeitschr. der. Ges. f. 
- Erdk. zu Berlin, 1896, p. 385-450; C. Nicolescu, Bull. Académie roumaine, 


Bucarest, 1916, vi, p. 230-250, et dans les chaînes de l’Albanie moyenne 
qui lui font suite au Nord-Ouest Ge sf 

Ces roches ont été le plus souvent désignées sous l'appellation globale de 
Roches vertes: en Albanie, où elles ont été étudiées avec plus de précision, 
on ya distingué des péridotites, des pyroxénolites et des EAP DIO® toujours 
plus ou moins serpentinisés. Dans la région que j'ai étudiée j’ai retrouvé 
le même complexe; mais la roche primitive y est fréquemment intacte, 
sans la moindre trace de serpentinisation. Je citerai en particulier une 


Jherzolite fraîche, ressemblant au type de l'étang de Lherz; comme ce 


dernier. elle porte la trace d'actions mécaniques : l’olivine est maclée, les 
1 x ? 
pyroxènes (enstatite englobant suivant ses clivages un pyroxène monocli- 
nique) sont tordus. Je mentionnerai aussi une diallagite dont les cristaux 
RO RE GS Le TR PR Ets 
EIRE Bourcart, Les confins albanais administrés par la France, Thèse, 1922, 


p. 33-4r. 


aux péridotites. 
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ont près. de 108, un nl tte à ätrès gros los gabbro 
à amphibole à structure CAE ef; divers jou à olivine peter 
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_ Cependant, outre ces roches Fee constituent le tie ce des FgS 
re vertes, j'ai constaté une grande ‘abondancé de pion Rene RON #3 
altérées — et de basaltes souvent scoriacés. SR ERA 

Les spilites sont compactes, à grain très fin, gris foncé, tirant un peu sur. FFSA 
le vert par suite de l'altération; au microscope, elles montrent une grande 2 
quantité de bâtonnets de feldspath noyés dans de la chlorite, qui représente 
tout ce qui reste des éléments ferro- -magnésiens; les feldspathe. sont très. 
albitisés. D'autres échantillons à grain fin, parfois bulleux, montrent, 
quoique franchement verts, de l’augite encore fraîche constituant les axes 
d'arborescences sinueuses, à partir desquelles divergent les plagioclases. 

Par divers dre on passe à des basaltes francs, également très 
altérés, ‘mais comportant encore, à côté de la chlorite, un peu d'augite et 
les restes très reconnaissables de phénocristaux d'olivine. 

Ce sont surtout les grands massifs de roches hasiques constituant l'axe 
orographique du Pinde septentrional qui. ont jusqu’à présent attiré 
l'attention. Ce sont effectivement les plus importants, mais en réalité ces 
roches se trouvent réparties de part et d'autre du sillon albano-thessalien 
de M. Bourcart (branche occidentale du sillon transégéen de Haug). Au 
Sud-Ouest de ce sillon, les profonds ravins qui entament la chaîne du 
Pinde mettent à jour la lherzolite et son cortège de roches grenues et de 
serpentines. Cependant sur la bordure occidentale de ces massifs, et sur la 
crête même, on trouve de nombreux affleurements de dolérites et de 
basaltes, sans appareils volcaniques ni de coulées individualisées; sur le 
versant oriental de la chaîne, des massifs entiers sont. constitués par les 
spilites et les basaltes, avec de nombreux affleurements de roches grenues 
et de serpentines. 

Au Nord-Est du sillon, le même complexe de roches se retrouve; à la 
limite du sillon, la coupe suivante a-pu être relevée dans un ravin, # bas 
en haut : gabbro à olivine, dolérite, basalte, radiolarites, calcaires crétacés. 
Les gros massifs du SRE et du nboud reliés à L coupe précédente, 
sont essentiellement constitués par une hérite en partie serpentinisée ; 
mais j'ai recueilli sur leur flanc oriental une roche silicifiée ayant conservé 
sa structure microlitique primitive. Plus à l'Est, vers la petite ville de 
Kozani, on retrouve des affleurements moins importants de roches.  ÉTUP- 
tives, ete suivant la direction NW-SE, où la présence simultanée de 


de ces massifs (? De. NME © ET a 
n lui-même, bien qu il soit comblé par des: sédiments 
Uaires primitivement très épais, ce qu’on peut connnaître de son sou- 
ssement, grâce. à l'érosion ou à des failles (faille de Korça), permet 
‘affirmer qu’il est également constitué par des roches basiques en Léa 
plus saines ee les précédentes; les dolérites et les paies nent à 
_ faire défaut. | ; 
. Les roches Habiques sont presque toujours associées à ee EE 
celles-ci, danses conditions les plus favorables à. l'observation, c'est-à-dire 
lorsque l’ensemble est peu disloqué et peu écrasé, Rue sur les roches 
tie et sont surmontées par des calcaires crétacés...… FE 
E _ Les roches basiques grenues et microliliques, de leur côté, reposent 
EE presque toujours sur-des terrains sédimentaires d'âge varié : dans le Pinde 
+ et en Albanie, elles chevauchent des calcaires crétacés et du Flysch 
…_ tertiaire; sur le bord oriental du sillon, elles reposent sur des calcaires 
_ triasiques dans des conditions qui n’évoquent pas un éharriage, mais. 
plutôt un épanchement fissural massif, dont les roches grenues représen- 
teraient les pce Pate : 
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& PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — /nfluence du climat sur lé chimisme chez la 
+ Lentille du Puy. Note de M. Jures Canies, présentée par M. Marin 
|  Molliard. 


x _ L'influence du climat sur la ose et Éeer extérieur de la 
ne. plante a fait l’objet de bien des recherches; son influence sur le chismisme 
2 est beaucoup moins connue. Elle est réelle pourtant, mais plus profonde et 
4 moins facilement discernable; si profonde et si réelle que, pour la Lentille 
2 verte du Puy, un jugement du Tribunal du Puy (17 janvier 1935) est venu 
sanctionner cette différence extérieurement inapparente qu'apporte le 
terroir. Un cru a été délimité, en dehors duquel on n’a pas le droit de 
cultiver cette Lentille, même en se servant d'authentiques semences : il 


: ' cs 


(2) M. Lacroix a également constaté la présence de roches microlitiques dans les 
conglomérats issus des Iherzolites des Monts Onéiens (Péloporèse ). (Comptes 


rendus, 127, 1898, p. 1248.) 


à Sen ” ch HIQ à 
e. La même association se retrouve dans tous les ox 


n'ont r d'ailléuis ; jamais été he jusqt L | 
Il s’agit d’une variété, ou plutôt d'une sous-espèce de Lens esculen 
_ Moench, la Lens esc. _puyensis Barulina ('), à 7 chromosomes comme 
‘autres Lentilles, mais qui se différencie par ses graines de 4-5vr de diamètre, 
tachées de bleu d’acier, sur fond vert olive à marbrures vert. jaune. Ë 
Elle est cultivée, non seulement aux environs du Puy, mais encore dans 
des milieux très divers, en particulier dans les régions pps de A 
l'Afrique du Nord. DA 2 ES C5 
Le Velay jouit d’un climat ot avec une > très tésérei influence TEE 
méditerranéenne dépassant à peine la crête des monts du Vivarais :le 
maximum de- pluie est en mai et juin. À noter aussi que les cultures 
vellaves se font sur deux terrains très différents : la mince couche dedésa- 
grégation qui recouvre le plateau basaltique ou ne les marnes re | 
du bassin du Pay. f 2% LTÉE 
L'Algérie et le Maroc sont en plein climat méditerranéen caractérisépar 
un été très sec quelle que soit l'humidité totale de l’année (L. Emberger). 


: Qu'il nous suffise de rappeler que Marrakech, par exemple, a un coefficient 


moyen de pluviosité égal à 82 pour mai, 68 pour juin et 4 pour juillet, 
tandis que ces chiffres sont pour le Puy 141, 127.et 114. Ce climat est ta 


donc très différent, beaucoup plus sec en particulier que le climat 


vellave. | 5 : LE: 
Ces différences ont une importante répercussion sur le chimismé des ; 
graines. Certains détails pourtant ont l'air assez stables : la proportion 
réciproque des deux glucides solubles, stachyose et saccharose (2 parties 
du premier pour 1 du second), ainsi que leur somme; de même la 
proportion des protides solubles (non coagulables par l’ébullition en milieu 
acétique) par rapport à la quantité totale des protides (23-24 % } etc. Ces 
caractères seraient donc, non pas écologiques, mais spécifiques ou même 
génériques. | 
Les caractères dépendant du climat semblent être la quantité d’eau, de 
cendres, de protides et de glucides, ou plus exactement d’amidon. Voici 
les chiffres trouvés pour les Lentilles récoltées en Algérie et pour celles de 
nos terrains d'expérience sur sol balsatique et sur marnes oligocènes des 
environ du Puy : 


————— —————"— “ST 


(*) H. Barurina, Lentils of U. R. S: S: and of other Countries. Leningrad, 1930; 
J. Carces, Bull. mens. Soc. Linn. de Lyon, juin 1939, p. 146. 
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: % de je Cendres. Protides, _Amidon. 

rte 154 die, 28.3: CHE 
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+ eau, Padeneé les cendres varient dans le même sens, en sensinverse | 


des protides; amidon et protides sont d’ailleurs complémentaires et leur 


total est à peu près semblable. Leurs proportions respectives semblent 
devoir SÉPARTSe ainsi : les glucides sont indispensables à la protéo- 


génèse, celle-ci n'étant possible que lorsqu'ils ont atteint une certaine 


concentration. Cette concentration dépendra de l’activité chlorophyllienne 
et par conséquent de l’insolation, mais aussi de la quantité d’eau qui per- 
mettra d'atteindre plus ou moins vite cette concentration et par conséquent 
de la sécheresse. Or l’insolation et la sécheresse sont bien plus fortes dans 
l'Afrique du Nord que dans le Velay, d’où la différence des Lentilles 
algériennes; pour les Lentilles des terrains marneux, l’humidité du sol 
ajouterait ses effets à ceux du climat continental. 
Comme l’a déjà remarqué E. Saillard pour la Betterave sucrière, 

l'humidité et le manque d’insolation gênent la formation des protides. La 
concentration de glucides nécessaire à l’amylogénèse étant plus basse que 


- pour la protéogénèse, l’amidon atteindra une forte proportion, qui dimi- 


nuerait si l’eau raréfiée et l'assimilation chlorophyllienne activée permet- 

taient à la protéogénèse de parvenir à son terme normal : la Lentille. 
finirait de grossir. C’est ce qu'elle ne fait pas, surtout dans les années 

pluvieuses : les paysans savent qu’alors beaucoup de graines sont ridées, 

les cotylédons ne s’étant pas assez développés pour les téguments qui se 

plissent. 

La Lentille du Puy ne devrait-elle ses propriétés culinaires qu’à des 
conditions écologiques déficientes qui, tout en perméttant ordinairement son 
développement, l’empêcheraient, même dans les meilleures années, de mûrir 
tout à fait ? IL semble que beaucoup de détails, pouvoir germinatif plus 
faible, cuisson plus rapide, cendres plus abondantes et peut-être même la 
saveur spéciale de ce cru, pourraient s'expliquer en partie par là. Mais la 
RÉPOE est trop de de conséquences du point de vue agricole pour 


qu'on puisse se contenter d’une hypothèse. 


| PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. _ Nouvelles considérations sur l'activité 


_modificatrice de la _caryocénèse et de la cytodiérèse exercée sur les 2 


végétaux par quelques hydrocarbures cycliques et leurs dérivés. Note” 
de M. Pierre Gavaupan, M NoëLie GavauDAN et M. Josera- 


… François Duran, présentée par M. Marcel Delépine. 


où sait, ee les bac effectuées presque simultanément par 


Shmuck et Kostoff (!), par nous-mêmes (?) et par Simonet et ses collabo- 
rateurs (°), que certains hydrocarbures cycliques et leurs dérivés exercent 
une action modificatrice sur la caryocinèse et la cytodiérèse des végétaux. 


Nous avons insisté, dès le début de nos recherches, sur la convergence 


d’action de substances chimiquement très différentes. Bien que n’ayant pas 
les mêmes effets, le diphényle, le p-dichlorobenzène, l’acénaphtène, par 
exemple, ont une certaine analogie dans leur action. Simonet et Guinochet 


ont classé les anomalies produites par les dérivés halogénés d'hydro-. 


carbures en anomalies colchiciniques et paradichlorobenzéniques; certes 
cette classification possède une valeur pratique basée sur la variété des 
résultats obtenus. Pour ne parler que des extrêmes, avec le diphényle on 
ne dépassera pas le stade des anomalies mitotiques légères et de la dévia- 
tion du plan de cloisonnement, tandis qu'avec l’acénaphtène on atteindra 
le plus haut degré de EH DOe par stathmocinèse. Mais l’ acénaphtène 
. peut donner, par graduätion de très faibles doses, toute une série d’alté- 
rations, depuis celles obtenues avec le diphényle a la polyploïdie 
sans cloisonnement. 

D'ailleurs Simonet et Guinochet (*) ont noté qu'« il est donc bien 
probable que les anomalies du type paradichlorobenzénique et du type 
colchicinique ne sont que des manifestations plus ou moins accentuées 
d’un même phénomène ». 

Nous nous trouvons en présence d’une série de substances (naphtalène, 


——————————————————————————_—_———_———________—— 
C.R. Ac. sc. U.R.S.S., 23, 1939, p. 263-266. 


) 
3?) P. et N. Gavaupan et J. F. Duranp; C. À. Soc. Biol., 130, 1939, p. 53 et 16435 
» 1939, p. 168. 

) M. Simoner et M. Guinocuer, Comptes rendus, 208, 1939, p. 1427; M. Simonxr et 
F. ARmenzont, Comptes rendus, 209, 1939, p. 354. 

(*) Comptes rendus, 208, 1939, p. 1667. 
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: dires abat du re et Hi benzène, tu 
AE Rene diphényle) qui possèdent : une certaine ressemblance depar 
A leur action préférentielle sur la caryocinèse et Fe CARE, ue des 
| différences de constitution chimique. Er ouani et 
_Ilest probable que c’est à des similitudes de propriétés physiques qu est 
ae la convergence d’action observée, et nous nous proposons de revenir 
sur cette hypothèse pour examiner dans quelle mesure elle peut être systé- 
matisée. Toutefois, il ne faudrait pas sous-estimer a priori les capacités 
__ réactionnelles #n vivo des hydrocarbures cycliques ou de leurs dérivés et 
__ nier l'importance de certaines constitutions chimiques. C’est ainsi que 
le B-bromonaphtalène ne possède 1.1 une activité et une toxicité minimes 
4 contrairement au dérivé . À TE 
380 La combinaison de certaines fonctions et le choix & leurs ee doit 
0 permettre de modifier la toxicité et l’activité sur la caryocinèse et la cyto- 
diérèse de certains dérivés du benzène et du naphtalène. Les recherches 
actuelles se bornent à utiliser les corps les plus répandus, mais il est 
| évident que la synthèse fournira des substances plus actives et moins 
à toxiques si l’on se base sur les premiers résultats que nous avons obtenus. 
‘ Par exemple, l'étude des $-naphtyl-éthers (*) nous a conduits à rechercher 
si des substances de la série benzénique à fonctions méthoxy ou éthoxy 
possédaient des propriétés mito-inhibitrices. Nous avons ainsi montré que 
l’apiol (‘), substance de poids moléculaire assez élevé, extraite des 
semences de persil, avait une assez forte activité mito-inhibitrice, et d'autre 
part une toxicité plus faible que celle du safrol paraissant coïncider avec la 
présence de fonctions méthoxy. L'activité de l’apiol rappelle, à l'intensité 
- 2 près, celle de l’acénaphtène et des dérivés halogénés d'hydrocarbures 
| cycliques. Le nitrobenzène est très toxique | Simonet et Guinochet (° jet : 
essais personnels], alors que l’o- nitrophénétol l’est beaucoup moins et 
permet de mettre en évidence sur la jeune racine de Triticum vulgare une 
nette ébauche d'activité mito-inhibitrice variable avec la température, la 
disposition des racines par rapport au liquide actif, mais se traduisant 
toujours par des désordres variés dans la prolifération des cellules méristé- 


matiques. 
D'une façon générale il semble bien qu’il suffise d’alourdir suffisamment 


(5) P.et N. Gavaunan et J.-F. Duraxn, C. R. Soc. Biol., 130, 1939, p. 1234. 
(s) P. et N. Gavaupan, Comptes rendus, 209, 1939, p. 805. 
(7) C. R. Soc. Biol., 131, 1939, p. 222. 
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dela caryocinèse avec une toxicité réduit Rs REC SE ERP nr A Ed 
D'autres dérivés du benzène, à molécule très chargée, mais possédant 
SRE cependant une propriété physiologique (odeur), sont à l'extrême limite | de see 
 lactivité : il en est ainsi d'un muse artificiel dit muse æylène CUS 
_ tert-3.5- ee 4.6-trinitro-benzène), que nous avons essayé et qui Pr 


n’exerce qu'une très faible activité sur la cytodiérèse etla croissance chez vire 


_— 


la gemmule de Triticum vulgare prise pour test. | CR LT nee 
Ces premiers exemples montrent déjà comment l'étude systématique des FAcSS 
hydrocarbures cycliques et de leurs dérivés, puis la confrontation avec 
les propriétés physiques de leur activité et de leur toxicité, permerueuss Sa 
d'aborder le problème du mécanisme d'action élective sur r la caryocinèse LIRE RSS 
et la cytodiérèse. | 
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EMBRYOGÉNIE VÉGÉTALE. — Embryogénie des Bignontacées. Développement 
de l’embryon chez le Catalpa Kæmpferi Sieb. et Zucc. Note de M. Rexé 
Souèess, transmise par M. Pierre-Augustin Dangeard. 


L’embryon du Catalpa Kæmpfert peut être très étroitement comparé à 
celui du Veronica arvensis (!), les données embryogéniques justifiant ainsi 
pleinement les rapports déjà établis, dans lés classifications courantes, 
entre les Bignoniacées et les Scrofulariacées. Les deux espèces se rattachent 
au type embryonomique des Crucifères. On observe cependant, chez le 
Catalpa, des caractères différentiels assez importants qu’il importe de bien 
dégager. - 

Les figures 1 à 3 permettent d’assister à la formation de la tétrade. Les deux cellules 
supérieures juxtaposées de cette dernière, au lieu de se segmenter verticalement pour 
donner quatre quadrants dans un plan horizontal, comme chez le Capsella et le 
Veronica, se divisent, de manière très constante, tranversalement et engendrent quatre 
quadrants disposés dans un plan vertical, comme chez les Solanacées (?). Ces quadrants 
se sepmentent FER pour produire quatre octants supérieurs et quatre octants 
inférieurs (/£g. 7, 8). Les octants supérieurs engendrent la partie cotylée; ils prennent, 
tout d’abord, # parois, tantôt périclines (/£g. 13, 14, 15 à g.) séparant d'emblée le 


om 


(*) R. Souices, Comptes rendus, 472, 1921, p. 708. 


(?) R. Souices, Comptes rendus, 170, 1920, p. 1125 et p. ARAUEXS Soc. bot. Fr., 
69, 1922, p. 163. 
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Fig. 1 à 22. — Catalpa Kæmpferi Sieb. et Zucc. — Les principaux termes du développement de 
l'embryon. ca et cb, cellule apicale et cellule basale du proembryon bicellulaire; m et ci, cellule 
intermédiaire et cellule inférieure de la tétrade; q, quadrants; os ou /, octants supérieurs ou 

. partie cotylée; où ou /', octants inférieurs ou partie hypocotylée; d, cellule fille supérieure 
de m; de, dermatogène; pe, périblème; pl, plérone; ec, initiales de l’écorce de la racine; 
cot, cellule mère du cotylédon. G. — 350. 


_ comportent comme chez le Capsella ou le Veronica; ils produisent la partie hypo- 
cotylée. 
Parfois il se différentie une tétrade linéaire par division transversale de la cellule 
apicale (Æg. 10, 11). Les deux cellules supérieures de cette tétrade, /'et /', par divisions 
longitudinales, engendrent quatre quadrants en deux étages, tels qu'ils s’observent 
dans la figure 6. Dans quelques cas encore, les deux quadrants supérieurs, au lieu de 
se diviser verticalement pour donner quatre octants supérieurs disposés dans un plan: 
autour de l'axe, se segmentent transversalement et produisent quatre blastomères, 
homologues des quatre octants supérieurs, disposés toutefois en deux étages (/£g. 9). 
Dans ces blastomères se forment des cloisons tangentielles, puis, dans les cellules 
centrales des parois verticales, faisant apparaître la disposition cellulaire qu'offre 
ordinairement la partie cotylée ( /ig. 9, 17, 18, 22). 
La cellule hypophysaire tire origine, comme le démontrent les figures mitotiques 


C. R., 1940, 1 Semestre, (T. 210, N° 8.) ‘ 8 
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divisions top nsIes a DA des renflements singuliers ie a 5 


En somme, Fe du D de surtout LR re par + re 
de formation des quadrants. Il offrirait encore moins de e constance dans les FRS 
processus de génération de la tétrade, dans la succession des divisions qui. 
président à construction de la partie cotylée et de RATPOPEPES | 


ANATOMIE COMPARÉE. — Différenciation phylogénétique de l’appendice 
cæcal. Note de M. Frépéric GLuckmann, présentée par M. Maurice Caullery. 


Nous avons montré (!)quel’appendice cæcal apparaît, sous forme d’une 
première ébauche, chez les Singes cynomorphes, disposition que Neuville a #2 
mise en relation avec « certains états digestifs » de l'animal. Le cæcum de F1 ENS 
ces Singes présente en effet des contractions circulaires énergiques, sous ë 
forme de spasmes brusques. Le caractère essentiel pourtant de ces contrac- ; 
tions est d'être nettement expulsives. La rétraction contractile ainsi réalisée Fe 
reproduit l'aspect de l’ébauche appendiculaire, dont nous allons suivre # 
maintenant l'évolution dans les deux lignées parallèles des Primates : 
anthropopithécienne et hylobato-hominienne, séparément et dans un sens 4 
naturel, ascendant : | 

Dans la première de ces lignées, l’appendice est très développé. Chez 
l’Orang Outang, 1l prend naissance sur la partie én/férieure du cæcum, près | 
de sa pointe, et présente un point d'insertion large, évasé. Chez le Gorille, # 
il s'implante sur une région un peu plus supérieure et est devenu cyln- 
drique. Chez le Chimpansé, enfin ; l'appendice est très individualisé el très long 
et s’insère sur un pone très supérieur du cæcum, sous l'embouchure de 
liléon. 


LÉ. à List 


(°) R. Sources, Comptes rendus, 202, 1936, p. 2009; P. Crérs, Bull. Soc. bot. Fr. 
ï 85, 1938, p. 580. | 


(*) Comptes rendus, 209, 1939, p. 1008. 
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PES appendice plus long que le Las et qui présente A AFTER 
oil t d'implantation cæcale latéro-supérieur. ABUS SRE LES 


nt FN er 22 RUE 
1 S) stématisant toutes ces données, disparates en apparence, dans les #0 
igaées, et en les considérant parallèlement, nous constatons : ts 


AN Lignée kylobato- hominienne. — 1° Cynomorphes : forme primitive, contractile, 
onctionnelle. Situation à la. pointe, au niveau du « nœud » cæcal; 2° Gibbons : 
ans différencié. Insertion basse; longueur réduite; 3° Homme : appen- 

_ dice « type supérieur ». Longueur PASeuRe: migration vers l'iléon ; pales à 
l'embouchure. ne 
es B. Lignée anthropopithécienne. — 1° Cynomorphes : f5ime FAURE fonctionnelle \ 
FE _apicale; 2° Orang-Outang : appendice en entonnoir, donc évolué à un degré < 70 
ê moindre que celui du Gibbon de la lignée précédente, en ce sens que Le canal appen- | \ 
- diculaire n’est pas encore devenu cylindrique. Il rappelle donc un stade plus proche | 
encore du début de sa différenciation; 3° Gorille : appendice cylindrique et à inser- * 

tion déjà latérale; 4° Chimpansé : appendice éype supérieur de la série, Longueur F4 
imposante (jusqu'à 15 et 20°), migration vers l'iléon trés accentuée. “Le 


__ On peut donc schématiser de la façon suivante la succession des diverses 
_ phases dans l’évolulion générale de l’appendice vermiculaire : 

1° contractilité expulsive de la pointe, et début de différenciation; 

2° ankylose de la portion contractile différenciée ; : 

3° perfectionnement progressif de l'organe, fixé par descendance; 

& migration, vers la bosse supéro-interne, du cæcum de la formation 
nouvellement créée, soustrayant son substratum sensible et fragile à 
l’action des matières septiques, appliquées par la pesanteur directement g 
sur son embouchure (qui a acquis simultanément une valvule). 4 

ue _ Le développement ontogénétique de l’appendice humain reproduit , 
d’ailleurs toutes ces phases de son évolution phylétique. En effet : 

a. Pendant les deux premiers mois de la vie intra-utérine, le cæcum est 
représenté par un sac arrondi, sans diverticule, reproduisant Ja disposition 
cæcale des Singes n f'érieurs (Cynomorphes); 

_b. À deux mois, la première ébauche embryonnaire d’appendice (solide 
et sans lumière, Kelly et Hurdon) rappelle le stade contractile du cæcum 

de ces mêmes Singes inférieurs; 

c. À partir de ce moment, le processus d’arrêt d’accroissement diamé- 

g tral de la région inférieure ‘au cæcum imprime à la portion destinée à 
; devenir l’appendice, la conformation caractéristique fœtale, dite en enton- 


is 


COR AN EE 20 A 


à à implantation large) Cet: 
Ted es l’appendice, en état décontraétiont, à mais venue 
_ nente; elle reproduit le stade du vermium de l'Orang Ouians, Ex 
fu tiute plus avancée, celui du Gibbon; DE 
d. La forme prénatale (et infantile posimatalé) ne où Pre élde eee 
n’affecte pas encore une conformation cylindrique et une insertion directe 


et abrupte sur le cæcum (caractéristique de la forme FACE Eee une Sr, 


toc 


se plus évoluée des Singes supérieurs. FRS 20 ee j re ne 
Le développement ontogénique de l appendice Forte SA done one AT RS 
ASC RS us 

sorte de récapitulation fidèle des étapes successives de ses formes ACCES FER EN 


“trales, offrant ainsi un brillant exemple de la loi biogénétique | fondamen- STE R 
tale, formulée par Haeckel dans son célèbre aphorisme : VOROIS du germe HS 
est un abrégé de l’histoire de l'espèce. : | 


Si nous considérons maintenant les deux RS précitées parallèlement 
comme des familles à part, c’est-à-dire à évolution distincte, nous consta- 
tons qu’elles permettent une superposition exacte des formes évolutives de 
l'appendice et des types zoologiques correspondants. 

Ea d’autres termes, nous assistons, dans un groupe comme dans l’autre, 
à une correspondance aaie entre le développement phylétique appendi- 
culaire et la station verticale de plus en plus complète dans les deux séries 
150 respectives (!). 
| L'intérêt que présente donc la considération séparée, mais HENTLE de 
ces deux types d'évolution complètement autonomes de l’ appendice, ressort 
de cette constatation que son perfectionnement a suivi exactement les 
progrès de la station verticale, avec tout le cortège de troubles mécaniques 
qu’elle a entraînés, et qu’il a présenté des caractères de différenciation 
tdentiques et dans une lignée et dans l’autre. 
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En PHYSIOLOGIE. — N-acétylglucosamine et protéides sanguins. Note de 
1 MM. Henri Bierry, BervarD Gouzox et M'e Corerre MaGnaw, 
À présentée par M. Paul Portier. ; 


Les protéides du plasma sanguin renferment un groupement prosthé- 
tique hÿdrocarboné (sucre SA constitué par un aminopolyoloside 
que l'analyse révèle comme un mélange équimoléculaire de galactose, de 
mannose et de glucosamine (Bierry, Sôrensen et Haugaard, Hewitt). 

La copule glucidique peut être mise en évidence par clivage des pro- 
téides, soit par les acides ou les alcalis dilués, soit par les enzymes. Le 


33 


ide à déjà té décrit pa | 

tion, on _obtient non le polyo ee 

omplexe dan: quel il est encore engagé : complexe non él ; 
aibl em: t lévogyre, renfermant de 55 à 60% de glucides. Les 
analyses oies faites sur divers échantillons montrent des teneurs. 
e 42,5 à 43,9; H de 6,4 à 6,9 N de 3,2 à 3,8%. RAA DES 

gt ous a semblé que ce complexe pourrait être utilisé pour éudier. ï “FLE 
| Structure, le mode de liaison du polysaccharide a avec le reste de la molécule SEE de 

_ protéique. Déjà nous avons pu établir que la glucosamine se trouve sous 

_ forme acétylée. Après nous, Hewitt, opérant sur un complexe obtenu par 

_ l'action des enzymes sur fe protéides sanguins, arrive également à la 

ae conclusion que l’hexosamine est à l'état de N-acétylglucosamine. ons se 

Nous avons tenu à compléter cette étude, en opérant directement sur les Re 

Fe du plasma sanguin (homme, Het etc.). Ceux-ci, isolés et 

| délipidés à froid, ont été soumis à une hydrolyse ménagée ou forte, en . 

LEO présence de HCI ou SO*H}, soit à l’autoclave à 120°, soit en tubes le 

e à 100°, dans des Re Ruo déjà précisées. Nous avons fait usage d'une 

gamme d’acidité allant de 0,01, 0,02n à 1 ou 1,2n. On évaluait, ensuite, PE 

après traitements appropriés des hydrolysats, le pouvoir réducteur au SE 

_microbertrand, et parallèlement, on déterminait, à différents stades de 

l’hydrolyse, l'acétylglucosamine ou la glucosamine par leurs réactions 

colorées dont on suivait l'intensité au photomètre de Pulfrich. 

On sait que la molécule de N-acétylglucosamine possède un groupe 
réducteur aldéhydique qui, en présence d’alcali, se change en forme éno- 
lique et, par élimination d’eau, donne naissance à un anneau hétérocyclique 
et à un dérivé oxazol. La condensation de ce dernier avec la p-dimétylami- 
nobenzaldéhyde en milieu acide (acétique) provoque l’appärition d’une 

g coloration pourpre. Cette réaction spécifique permet de caractériser avec 

certitude les N-acétylhexosamines et de les doser (Morgan et Elson 1934, 

4 Morgan 1936). ; 

Les amrnopolyolosides, renfermant la N-acétylglucosamine, ne donnent 
cette réaction qu'après avoir subi une hydrolyse légère; cela tient à l’absence- 
de groupes aldéhydiques terminaux dans les unités acétylhexosamines, par 
suite de l’inclusion de ces groupes dans des liaisons glucosidiques avec les 
hexoses voisins. D'autre part, sous l'effet d’une hydrolyse forte les groupe- 
ments acétyles sont graduellement éliminés avec formation d’un amino- 
groupe primaire, et aucune coloration ne se développe plus en présence de 


réactif d’Ehrlich. 


ar hydrolyse très nétaséet il st Code d'éviter ere n de 
ÉD acétyles de la N-acétylglucosamine, et de rompre Res 
les liens glucosidiques plus fragiles qui existent entre les groupes aldéhy- 
diques potentiels de l’acétylaminohexose et les oses voisins. , 
Nous avons donc soumis les protéides à des hydrolyses faibles ou fortes. 
Les hydrolysats, obtenus à partir d’acide en solution o ,025n présentent un 


léger pouvoir réducteur et donnent nettement les réactions de l’acétyl- 


_ glucosamine. Le pouvoir réducteur des hydrolysats soumis à l’action 


d'acides en solution 0,025 n à 0,1 nr est sensiblement le même; ilaugmente, 
par contre, très rapidement et progressivement si l’on Re des solutions 


d'acides 0,2 n jusqu'à 1#(H CI) et 1,2 n (SO* H°); en même temps on 
constate qe disparition des réactions de l'acétylgiucosamine et l'apparition 
des réactions de la glucosamine avec intensité croissante. Celle-ci est faci- 
lement décelable et dosable par une réaction colorée : elle se condense avec 
l'acétylacétone en milieu alcalin pour donner un dérivé pyrrolique qui 
fournit une coloration rouge avec le réactif d’Ebrlich en solution alcoolo- 
chlorhydrique. 

Ainsi, par hydrolyse ménagée, l’acétylglucosamine en totalité peut être 
libérée sous forme de molécule simple ou plus probablement comme unité 
terminale réductrice dans les oligosaccharides formés. 

En conclusion, l'aminohexose se trouve sous forme acétylée dans les 
protéides sanguins. Le sucre protéidique a la composition suivante 
galactose-mannose-acétylglucosamine. On connaît l'importance du groupe 
N-acétylglucosamine dans le problème de l’immunologie : certains glucides 
microbiens acquièrent ou perdent leur pouvoir antigénique suivant qu'ils 
sont acétylés ou désacét ylés. 


MÉDECINE EXPÉRIMENTALE. — Les troubles respiratoires dans l’hémorragie 


et leur traitement par l'oxygène. Note (*) de MM. Léox Bixer et 
M.-V. Srrumza, présentée par M. Charles Achard. 


En dehors des manifestations cardio-vasculaires bien connues, l’hémor- 
ragie déclenche des troubles respiratoires qui ne sauraient être négligés. 
Leur étude est facilitée par l’expérimentation qui permet une double 


exploration, mécanique (rythme, amplitude et débit respiratoires) et. 


chimique (taux de l’hémoglobine, du CO?, de l'oxygène dans le sang 
circulant). 


a 
(+) Séance du 8 janvier 1940. 


e. rythme respi 1e 1 TEE 
su: nait le débit respiratoire, pe espirer, 
sp pproprié, ou de Pair normal, ou de l’ oxygène purs VÉLO 
s considérables étaient pratiquées et l'animal recevait simulla- 
la voie intra-veineuse du sérum de Ringer-Locke bicarbonaté. 
Le prises. de sang ont été pratiquées à la fois pour le dosage de l'hémoglo- 
ine et pour la détermination du taux des gaz du sang. , | 
Chez de tels animaux nous avons pu analyser les divers éléments du DER 
F#. syndrome resptratoire de l'hémorragie : tachypnée (le rythme passant 2 
de ro à 24 à la minute), ), augmentation de l’amplitude qui, sur nos tracés, 
st re fois plus grande et une forte élévation du débit respiratoire 
qui double ou triple. Par ailleurs les gaz du sang subissent des modifi- 
e cations importantes. La réserve alcaline diminue fortement, et le taux de 
l'oxygène atteint des valeurs proportionnelles au taux de l’hémoglobine 
 dosée par la méthode spectroscopique. Pour une valeur de l’hémoglobine 
inférieure à 2“ pour 100° de sang, la respiration s’arrête et l’on note une 
apnée précédant l'arrêt cardiaque, tout comme si l’animal mourait par 
anoxémie. 

Ce dernier point nous a conduits à voir si la thérapeutique correctrice 
d'oxygénation ne pourrait agir sur les troubles respiratoires, les amender, FES 
éviter la syncope respiratoire, en d’autres termes permettre la survie d’un Lea 
organisme ayant subi une hémorragie qui serait mortelle dans les condi- 
tions ordinaires. 

Nous voudrions rapporter ici les conclusions de nos expériences. Un 
chien de 15,500 a été saigné à deux reprises en même temps que l'injec- 
tion intraveineuse de sérum rétablissait le volume sanguin; chaque 
__ prise de sang, de plus en plus dilué, était de 1000. C’est alors que 
l’animal est soumis à l’inhalation d'oxygène pur et une nouvelle saignée 
de 400% est pratiquée. La tension artérielle est basse : 4,5 de Hg, le 
taux d’hémoglobine tombe à 2‘, mais la respiration reste régulière. 
Vingt-cinq minutes plus tard, on supprime l'inhalation d'oxygène et 
rapidement, en 10 minutes, apparaît un syndrome d’anoxémie aiguë abou- 
tissant à la syncope respiratoire. Le cœur présente alors de la bradycardie 
(28 pulsations à la minute), puis une tachycardie terminale. 

D'un autre côté (voir la figure), lors de la syncope respiratoire, il est 
possible, par respiration artificielle, de faire renaître la respiration pul- 
monaire et l’on observe la reprise des mouvements spontanés, amenant la 
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survie de l'animal si l’inhalation de O? est instantanée, alors que la respiration 
à l'air ordinaire avec ce faible taux d'hémoglobine est rapidement fatale. 
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En haut, tracé respiratoire; au centre, tension artérielle; en bas, temps en secondes et zéro de la 
pression artérielle. 
Chien 18500, chloralosé, deux saignées de 1,100 et 1! avec injection intra-veineuse de sérum de 
Ringer-Locke; inhalation d'oxygène pur depuis 10 minutes. Puis, respiration d'air ordinaire; 
syncope respiratoire. Respiration artificielle avec O? pur et réanimation. 


En résumé, une hémorragie déclenche un syndrome respiratoire évident, 
dépendant d'une anoxie anémique accentuée. IL importe, en dehors 
des thérapeutiques classiques, de recourir à l’inhalation d'oxygène, 
qui, dans certaines limites, peut empêcher la mort par anoxie. 


La séance est levée à 15!4o". 
À Lx 


